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l’acte d’intériorisation et l’incarnation de « l’invu » (les 
aspects mystiques et spirituels de la vie), qui sont à l’œuvre 
dans le roman de Ludovic Obiang, L’Enfant des masques. 
F. Mambenga-Ylagou étudie les apparitions du « symbo-
lisme forestier » (p. 107) depuis les textes historico-ethno-
graphiques du XIXe siècle jusqu’aux textes littéraires 
contemporains. Quant à S. Mbondobari, il décrit comment 
les écrivains ont intégré, dès l’ère coloniale, des figures de 
la maladie et de la folie « dans une écriture du désenchan-
tement entre réel et fiction » (p. 134). L’anthropologie 
culturelle inspire aussi R. Ndong Ndong dans son analyse, 
très détaillée et un peu répétitive, des patronymes et du 
vocabulaire dans Le Cheminement de Ngniamoto d’Éric 
Joël Bekale.  

La situation de la littérature gabonaise, les difficultés 
qu’elle a connues pour se faire valoir, d’où son manque de 
visibilité jusqu’à une période récente, et la constitution 
d’un discours critique endogène sont décrits dans 
« Archéologie du discours critique gabonais : genèse, par-
cours et structure » de D. Taba Odounga, tandis que 
F. Obiang Essono s’efforce de marier transtextualité, 
sémiologie et intentionnalité dans sa vision globale de la 
littérature gabonaise. 

Il est dommage que l’ouvrage soit déparé par un grand 
nombre de coquilles, de fautes syntaxiques et de lacunes 
aussi bien dans les notes de bas de page que dans les 
références bibliographiques. Néanmoins, il contribue à 
l’émergence d’une littérature critique, à ce passage « d’une 
situation de quasi silence […] a [sic] une vitalité » (p. 305), 
que décrit D. Taba Odounga.  

� Karen FERREIRA-MEYERS 

ROBERT (SHAABAN), AUTOBIOGRAPHIE D’UN ECRIVAIN SWAHILI. TRADUIT 

DU KISWAHILI PAR FRANÇOIS DEVENNE. PREFACE DE XAVIER GARNIER. PARIS : 

KARTHALA, COLL. LETTRES DU SUD, 2010, 144 P. – ISBN 978-2-8111-

0221-0. 

L’Autobiographie d’un écrivain swahili, du Tanzanien 
Shaaban Robert (1906-1962), à présent traduite en fran-
çais par François Devenne, paraît un demi-siècle après la 
version originale en swahili (1960). Cette œuvre présente 
deux enjeux historiques majeurs : d’abord, la possibilité, 



Comptes rendus (169 

pour un Africain, de parler de lui-même, à rebours de la 
vulgate coloniale qui le confinait dans le collectif ; ensuite, 
la maîtrise du genre autobiographique, d’origine occiden-
tale, voire son possible dépassement par un commis de 
l’administration coloniale. 

Dans la littérature swahilie, l’autobiographie de Shaaban 
Robert n’est certainement pas l’une des toutes premières 
car, en 1902 déjà, le potentat négrier du Zanzibar, Hamed 
ben Mohammed el Murjebi (dit Tippo Tip), avait rédigé et 
publié des mémoires. Or on ne peut envisager une auto-
biographie qui ne soit pas affectée par des catégories 
voisines comme les mémoires, le journal intime, le roman 
de formation, la biographie, etc. Ramenée au récit de 
Shaaban Robert, cette question générique en entraîne une 
autre : comment écrire une autobiographie lorsqu’on se 
définit avant tout comme un poète ? 

Le texte regroupe deux récits de vie écrits à des périodes 
et à des fins différentes. Dans l’introduction de la 
deuxième partie de l’œuvre, l’auteur précise qu’il a écrit 
trois récits de ce type : le premier, qui ne figure malheu-
reusement pas dans l’ouvrage, traite de son enfance et a 
obtenu le « premier prix d’un concours littéraire » (p. 92). 
Le deuxième (qui constitue la première partie de 
l’ouvrage) est venu confirmer son talent puisqu’il lui a valu 
un « premier prix d’argent d’une compétition littéraire 
[qui] fut l’occasion de faire connaître [son] travail » 
(p. 92). Quant au troisième récit, intitulé « La cinquan-
taine passée… », il correspond ici à la deuxième partie, et 
son objectif est différent : il ne manifeste plus le « désir de 
succès » de l’auteur, car Shaaban Robert siège depuis 1946 
à l’East African Swahili Committee et il est considéré 
comme le plus talentueux représentant de la littérature 
swahilie. Ces divers éléments dévoilent déjà ce à quoi 
Shaaban Robert tient par-dessus tout, à la fois en tant 
qu’homme et écrivain : la gloire et la reconnaissance.  

Le besoin de reconnaissance est, au-delà de son désir 
d’affirmation en tant qu’écrivain et commis de l’adminis-
tration coloniale, un fait décelable dans ses aspirations 
politiques. La séquence évoquant son engagement politi-
que offre au lecteur une biographie de Julius K. Nyerere, 
qui fut à l’origine de la création de la TANU (Tanganyika 
African National Union), et que l’auteur présente en ces 
termes : « Né en 1922, il fut scolarisé à Musoma et Tabora 
au Tanganyika, fit des études supérieures à Makerere en 
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Ouganda et à Edinburgh en Angleterre » (p. 97). Le 
recours à la biographie et l’évocation de certaines actions 
de Julius K. Nyerere trahissent une identification à celui-
ci, dont le point fort reste la capacité à « unir des gens de 
coutumes et religions différentes et à rassembler des tribus 
séparées en une nation » (p. 98). Ainsi la biographie d’un 
tiers peut-elle être une voie détournée pour parler de soi. 
En dehors des glissements entre autobiographie et biogra-
phie, la poésie joue manifestement un rôle important dans 
le texte. Au-delà de l’aspect moralisateur de sa poésie 
(l’enseignement de bonnes mœurs), le recours à ce genre 
paraît dessiner les contours d’une véritable autobiographie 
intellectuelle, Shaaban Robert illustrant l’histoire de sa vie 
par celle de son œuvre, dont le genre dominant reste la 
poésie. Peut-être pourrait-on considérer cette hétérogé-
néité générique, qui représente une contestation du canon 
occidental, comme une dimension postcoloniale de cette 
autobiographie. 

� Yannick Martial NDONG NDONG 

RUBIALES BONILLA (LOURDES), DIR., L’ANIMAL. NUMÉRO SPÉCIAL DE 

FRANCOFONÍA, (UNIVERSIDAD DE CÀDIZ, SERVICIO DE PUBLICACIONES), 

N°17, 2008, 362 P. – ISSN 1132-3310. 

Ce numéro comporte quatre rubriques dont la première 
est un dossier de quinze articles sous la direction de 
L. Rubiales Bonilla : partant du constat que l’animal a 
toujours eu une place importante dans la littérature, les 
auteurs entreprennent d’en étudier les modes d’inscrip-
tion, ainsi que les implications esthétiques et sémantiques 
dans les littératures francophones. Les articles peuvent 
être regroupés autour de trois axes. Il s’agit, d’une part, 
d’études de bestiaires d’auteurs. S. André montre que celui 
de Tchicaya U Tam’Si est à la fois un révélateur culturel et 
un moyen de réflexion sur l’histoire de l’Afrique. Dans « Le 
bestiaire d’Andrée Chedid », N. Grépat décrypte des sym-
boles d’une quête identitaire et l’expression imagée de la 
condition humaine. Enfin, L. Terrón Barbosa conclut, à 
partir d’un relevé exhaustif du « bestiaire surréaliste 
d’Achille Chavée », que cette faune poético-symbolique et 
ses images sont incontournables dans la compréhension 
de l’œuvre poétique de l’auteur.  


